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Le Lieutenant Mamadou Kandé est un ingénieur des travaux des Parcs nationaux. Né officiellement le 24 février 1970 à Soukoto (Département de Kolda), il fréquente l’école primaire de Thiéty jusqu’au CE1 pour ensuite abandonner parce qu’il ne voulait plus l’école. Préférant accompagner son père dans la conduite des activités agricoles et pastorales, il est envoyé garder le troupeau des bovins de la famille à Sinthiang Ousmane (Département de Sédhiou) pendant une année. - En 1978, une école primaire est nouvellement créée à Diassina, village situé à 2km de Soukoto et Mamadou Kandé est de nouveau inscrit au CI en même temps que tous ses petits camarades du village. Il fréquente ensuite le Lycée Alpha Molo Baldé de Kolda. En 1994, il obtient le Bac série A3 au Lycée Djignabo de Ziguinchor. En 1996 il sort de L’École forestière de Djibélor (Ziguinchor) titulaire d’un Diplôme de technicien des eaux, forêts, chasses et des parcs nationaux avant de travailler d’abord pour Vétérinaires sans frontières de 1997 à 2001 et ensuite pour la Fondation Rurale de l’Afrique de l’Ouest (FRAO) pendant deux ans. - En mai 2005 il intègre la Direction des parcs nationaux. Il est d’abord envoyé suivre une Formation initiale du combattant (FIC) et une Formation en qualification armée (FQA) au 24ème bataillon de reconnaissance et d’appui (BRA) à Tambacounda avant d’être ensuite affecté à l’intérieur du Parc national de Niokolo Koba. - Après une formation à l’École Nationale d’Economie Appliquée (ENEA) et à l’Institut Supérieur d’Ingénierie Territoriale en Afrique (ISIT-A) sanctionnée par une Licence et un Master 1 professionnel en Développement Communautaire, le Lieutenant Mamadou Kandé s’est inscrit en janvier 2011 à L’Université de Bambey pour décrocher un Master 2 professionnel en Développement Durable et Management de l’Environnement. Nommé billéteur à la Cellule d’études, de planification et de suivi (CEPS) au Ministère de l’Environnement et de la Protection de la Nature, il est à cheval entre le trésor public et le cabinet du Ministre d’Etat Ministre de l’Environnement et de la Protection de la Nature pendant trois ans avant d’être muté au Comité national du comité permanent inter états de lutte contre la sécheresse au sahel (CONACILSS). Il est aujourd’hui titulaire d’un Master 2 en Ethique, Gouvernance et Responsabilité Sociale et Environnementale des Entreprises (RSE) après une année d’études à L’Institut supérieur de l’environnement de l’Université Cheikh Anta Diop de Dakar (UCAD).





PREMIERE PARTIE
 

Au pays des vins et des fromages


Arrivé en France


Paul Cointe


Luc, dont je parlerai plus loin, était un homme de taille moyenne, son nez assez long mais bien joli, ses cheveux étaient dressés et brillants. Il était également tout le temps actif, on dirait qu’il ne se reposait jamais. Se souciant beaucoup des éleveurs et paysans de Kolda, il nous avait toujours tenus en haleine pour nous parler de développement, de productions laitières, des filières, des organisations à la base… Initiateur et organisateur principal de notre voyage, il nous invitait tous les jours à voir ou à revoir avec lui sur l’écran de son micro-ordinateur, le programme de notre séjour. On le modifiait en permanence selon la disponibilité de nos hôtes. Il nous suggérait tout de même à travailler avec lui sur le programme des quatre prochaines années du projet pour Kolda. C’était en fait des projets de développement de l’élevage et de gestion des ressources naturelles pour permettre aux populations de Kolda de pouvoir mener des activités génératrices de revenus.


Quand j’étais arrivé en France avec mes compatriotes le vétérinaire Malang Badji et les deux agriculteurs Samba Mballo et Mama Saydou Baldé, Luc s’était fait accompagné de sa fille aînée Laure pour venir, nous accueillir à l’aéroport Charles De Gaule où nous étions arrivés très fatigués par les péripéties du voyage nocturne. Le lendemain matin, Paul Cointe vint chez Luc pour nous saluer, nous souhaiter la bienvenue et m’emmener avec lui passer une partie de la journée chez lui et dans l’après-midi me conduire chez Monsieur mille sabords François Mouron habitant de la commune de Dompierre S/Héry.


Chez Paul, quand nous arrivâmes, il m’invita d’abord à visiter son jardin potager se trouvant derrière sa maison. Il me montra ses moutons très jolis qu’il appela par un cri singulier que les bêtes reconnurent facilement. Il me montra également des fleurs et d’autres plantes maraîchères bien élevées dans des planches arrosées au quotidien.


Au déjeuner, il y eut autour de la table, Madame et Monsieur Cointe, la belle-mère de Paul et votre serviteur muni de son carnet de voyage. Juste après le repas, l’infatigable Paul m’invita encore à suivre une course de vélos se déroulant sur une route non loin de la maison. Je découvris de jeunes garçons criant, applaudissant, tapant des mains, des reporters excités devant leurs micros, des jeunes filles encourageant les cyclistes par des gestes, des personnes âgées contemplant le spectacle.


Vers 16 heures, Paul et moi primes la route pour nous rendre au lieu où je devais séjourner pendant quelques jours. Nous étions seuls dans la belle bagnole du conducteur infatigable. En route, il me parla de beaucoup de choses que je ne pus noter. Il me proposa également de passer à la ferme de son fils voir les bêtes. Nous y trouvâmes de très jolis taureaux bien gras et brillants sous les rayons du soleil momentané. Nous nous approchâmes pour voir si il y en avait encore à manger dans les mangeoires se trouvant à côté d’une barrière. Nous allâmes ensuite ouvrir une autre barrière pour visiter les stocks d’aliments dans un très grand magasin. Un chien sortit aussitôt en aboyant un peu fort mais Paul lui avait apporté des os emballés dans un sachet plastique. Il les lui donna amicalement. Le carnivore domestique les broya en remuant sa queue comme pour vivement remercier mon hôte. Des centaines de piles de bottes étaient soigneusement rangées dans le magasin. A côté, je vis également du matériel agricole dans le besoin. « Mon fils n’est pas là actuellement, tu auras peut être la chance de le voir un autre jour » me dit Paul qui m’informa aussi qu’il a un autre fils qui travaille dans l’aéronautique.


Nous reprîmes la bagnole pour continuer, Paul ne se fatiguait toujours pas de me parler des cultures que nous apercevions au bord de notre route, des paysans, des bêtes, des organisations paysannes, de la commercialisation des produits agricoles, des coopératives… Il m’interrogeait également sur le fonctionnement interne du projet AFDI/VSF à Kolda, sur l’organisation interne de notre association pour le développement de l’élevage (ADE) dont les ambitions consistaient fondamentalement à continuer les actions d’encadrement et d’accompagnement des populations du sud du Sénégal. Il m’encourageait et me prodiguait des conseils pour le bon fonctionnement et la réussite de notre association. Il me parlait aussi des nombreux voyages effectués par Luc Digonnet et lui-même sur Kolda pour rencontrer les paysans de cette région. Il me parlait en même temps des réalisations du projet en cours d’exécution, de leur détermination, de leurs engagements à nous appuyer davantage et des perspectives d’avenir pour notre association. Je l’écoutais religieusement en l’observant de la tête aux pieds. L’homme était d’un âge assez avancé, soixante-seize ans environ et pourtant, il était encore assez solide, physiquement peu fort grâce à sa corpulence, à sa taille bien élancé et à sa volonté naturelle de servir encore son pays et ceux du sud. Ses cheveux blancs bien coupés imposaient le respect et la confiance de tous. L’homme aimait la lecture, les voyages, les visites de terrain, les raisonnements ou les réflexions approfondies sur le développement. Il aimait également beaucoup Amadou Hampathé Bâ et ses œuvres.


Quand nous arrivâmes chez Monsieur mille sabords François Mouron, celui-ci nous accueillit gentiment dans son salon autour d’une table et nous servit du café pour nous permettre de discuter un peu.


Chez Monsieur mille sabords


Hier matin, après le réveil, j’étais allé comme d’habitude dans les toilettes prendre une douche avant de revenir faire rapidement ma prière et rejoindre quelques minutes après, François Mouron à la table du petit déjeuner.




	- Bonjour,


	- Bonjour Mamadou, as-tu bien dormi ? me demanda-t-il.


	- Oui j’ai même très bien dormi, lui répondis – je avant de m’asseoir pour prendre mon café au lait plus du pain et du beurre.





Aussitôt après, il me donna des habits pour me protéger contre le froid auquel je n’étais pas encore habitué.


Je m’habillai alors d’un tee short, d’un pull-over, d’une chemise assez lourde, d’un autre ensemble de paysan français et encore au-dessus, d’un autre boubou lourd. Il me donna encore un bonnet bleu noir, des chaussettes et des bottes.


J’avais alors porté tout ceci sur moi et j’avais rajouté également autour de mon cou une légère serviette bleue qu’on m’avait offerte dans l’avion Air Afrique.


Nous sortîmes de la maison pour aller dans les écuries, donner à manger aux animaux. Nous entrâmes d’abord dans un petit magasin où mon ami fit fonctionner une machine pour faire tomber des graines de blé dans un moulin qui les écrasait en même temps légèrement. A côté, il y avait des seaux de 25 à 30 kg, nous prîmes quelques-uns que nous remplîmes pour ensuite les monter dans une 4 x 4 Land Rover toute neuve.


Nous allâmes encore de l’autre côté, dans un autre grand magasin, là, étaient empilées les unes sur les autres de grandes bottes de pailles fauchées à la machine. Ces piles de bottes faisaient environ 15m de haut, c’étaient alors les stocks de fourrages pour les bêtes.


D’un autre côté de ce grand magasin, il y avait également une sorte de meule en zinc remplie de céréales. Cet aliment était très riche en protéine. Nous remplîmes encore quelques seaux et comme d’habitude nous les remontâmes dans notre véhicule 4x4. Plus loin, il y avait encore un autre magasin où l’aliment était stocké dans une grande charrue. Nous prîmes encore de ces aliments dans des seaux. Mais pour accéder à eux, il avait fallu que François se servisse d’une petite échelle.


Il me montra après un tracteur, un grand semoir indescriptible et me dit que peut être j’aurai la chance de voir dans les prochains jours son frère Jean Charles semer du blé ou du colza. Nous montâmes alors tous les deux dans le véhicule 4x4 pour aller vers les prairies où se trouvaient les bêtes.




	- combien de bêtes avez-vous ?


	- j’ai 300 bovins et 150 moutons. J’ai environ 248 ha de terre.


	- Vous êtes alors riche ! lui dis-je.





Après un sourire, il me répondit par l’affirmative. Nous arrivâmes à la première prairie, là, il y avait des moutons et des génisses, tout près de la barrière, il y avait une mangeoire où nous avions versé de l’aliment et les bêtes vinrent aussitôt se régaler. A gauche dans une autre prairie, se trouvait un bâtiment à l’intérieur duquel étaient stockées des bottes de paille, et des deux côtés du bâtiment il y avait des bêtes. D’un côté, il y avait les taurillons et de l’autre, deux vaches malades étaient isolées.


Nous leur donnâmes encore des aliments en complément de la paille consommée en permanence. Nous avançâmes après plus loin, vers les autres prairies, nous avions toujours notre 4x4 Land-Rover, au bord de toutes les prairies, il y avait des pistes carrossables pour faire le tour de toutes les prairies pour surveiller les bêtes. Chaque parcelle était délimitée par une haie naturelle ou aménagée et renforcée par des fils en barbelés. A l’intérieur des parcelles, avaient poussé des herbes faisant la verdure des lieux. Mais aucune parcelle n’était totalement plate. Le relief était très accidenté comme partout ailleurs en France. Il y avait beaucoup de montagnes, et dans certaines prairies, des points d’eau étaient aménagés pour abreuver les bêtes tandis que dans d’autres, les bêtes pouvaient s’abreuver dans des sortes de bocal alimentés par des pressions. Il suffisait que l’animal appuyât son mufle sur le bocal pour que l’eau arrivât à merveille. C’était génial.


Visite d’une coopérative agricole


Quand nous nous approchâmes de la station, nous aperçûmes un Monsieur assez fort et un gérant dans un magasin. Nous nous fûmes arrêtés un peu ; François m’expliqua qu’ici, dans toute l’agence il n’y avait qu’un seul travailleur, tout le reste était fait par les machines. Nous rentrâmes dans la station pour descendre ensuite de notre véhicule et avancer vers le bureau du gérant qui restait toujours accompagné d’un client certainement venu acheter des produits phytosanitaires ou des semences.


François me demanda de venir afin qu’il puisse me montrer quelque chose. C’était ainsi qu’il me montra un grand trou fermé sur ses bords par des barres de fer espacées de 2 à 5cm. C’était dans ce trou qu’étaient vidées les récoltes par des camions transporteurs.


Mais ces camions passaient d’abord à la bascule pour être pesés avec leurs chargements et après être déchargés, ils étaient repesés de nouveau pour connaître le vrai poids des récoltes. Au-dessus du trou il y avait un grand fût relié au trou par une sorte de racole qui faisait remonter les graines de blé ou de tournesol du trou vers le fût. Et plus tard, d’après François des remorques viendront charger les produits pour les amener ailleurs où ils seront transformés en d’autres sous-produits.


Nous entrâmes ensuite dans le bureau du gérant, juste au moment où il remettait à son client une facture. Nous saluâmes, tous les deux nous répondirent en nous serrant les mains. François me présenta au gérant, « je vous présente Mamadou un technicien agro forestier sénégalais. Il est en France pour un mois. Il est venu passer 8 jours avec moi. Je viens lui montrer notre coopérative. » Le gérant visiblement enchanté, me salua correctement et me fixa ses regards. C’était un bonhomme de taille moyenne, assez mince, un nez un peu long avec des yeux très clairs. Il était habillé d’une tenue rappelant celle du mécanicien, il prît gentiment le temps de m’expliquer son travail et un peu comment fonctionnait l’agence. Il m’expliqua que c’était une initiative des agriculteurs à la base. La coopérative achetait les récoltes des paysans. Il y avait un prix de base mais les produits étaient vendus chers en fonction de leur qualité.


Je lui posai quelques questions sur la gestion et sur les perspectives de la coopérative. Il répondit à toutes mes questions et me parla de l’existence d’une union des coopératives avec un organigramme assez bien structuré.


Il fouilla un peu ses affaires et sortit un ancien rapport d’activités qu’il me donna en m’expliquant un peu le contenu. Il me proposa de le suivre dans le magasin pour me faire voir des choses. Là, il me montra beaucoup de variétés de semences de blé, de soja, de colza, de tournesol… Il me montra également beaucoup d’aliments de bétail, moutons, chèvres, de chevaux, de chiens, de chats et d’autres produits toxiques pour lutter contre les agents nuisibles aux cultures. Il me montra aussi des engrais, de rouleaux de fils, des barbelés et d’autres choses encore.


Nous remontâmes ensuite dans notre véhicule après avoir remercié le gérant de sa gentillesse et de sa disponibilité. A quelques mètres, François fit un coup de volant pour tourner et changer ainsi de direction. Il me dit qu’il avait envie de me montrer autre chose. A notre gauche, il me montra un champ de tournesols. Mais ce mot incitait ma curiosité et je lui demandai pourquoi cette appellation de tournesol comme si l’espèce tournait le sol. Il sourit et m’expliqua que c’était parce que bien sûr cette culture tournait toute la journée en direction du soleil ; c’était pourquoi on l’appelait tournesol.


Il me dit en même temps, que ce champ était récolté par une moissonneuse qui coupait les épis, les broyait et recueillait les graines avant de faire tomber la paille et les autres débris par terre. Les tiges étaient également coupées en bâtons et laissées dans le champ par la même machine. Plus loin, nous aperçûmes une commune, et il me dit : « là-bas, il y a un marché aujourd’hui je vais te le faire visiter. » Quelques minutes après, nous y arrivâmes, il me montra du doigt le marché et me dit encore : « mais aujourd’hui c’est un vendeur de chaussures qui est venu, les autres ne sont pas venus. » Je jetai un regard à travers les vitrines de la voiture et je vis différentes pairs de chaussures, des souliers, des haut talons et d’autres variétés de chaussures pour des femmes qui n’allaient ni dans les rizières pour cultiver du riz, ni en brousse pour chercher du bois mort destiné à la cuisine.


Notre véhicule passa ; à quelques mètres encore il m’indiqua un bâtiment en étage et me dit : « c’est ici notre banque, mais nous ne descendrons pas car le banquier passera tout à l’heure à la maison pour te rencontrer, je l’ai appelé au téléphone ce matin. »


Nous avançâmes pour sortir de la petite commune et prendre la direction de Dompierre S/Héry.


A gauche comme à droite s’étalaient des champs de tournesol, de blé ou de colza. Certains champs venaient d’être labourés ou semés et d’autres comme les champs de vigne n’étaient pas encore mûrs. On s’arrêta un peu et François m’expliqua que la vigne était beaucoup cultivée ici car elle servait à fabriquer le vin et d’autres choses aussi. Je répondis oui car chez Luc Digonnet on m’avait montré du jus de vigne. Je lui fis également la remarque que les feuilles de cette espèce ressemblaient un peu à celles du coton cultivé chez moi. Je me mis à regarder le champ, les plantes étaient très bien alignées sur les planches entre lesquelles il y avait des allées très bien aménagées pour le passage des intervenants. A l’intérieur des planches il y avait des piquets alignés et reliés par des fils de fer.


« Pourquoi les fils de fer ? » demandais-je à mon compagnon qui ne tarda pas à répondre : « Tu vois que les branches sont rampantes ; on met les fils pour les soutenir si non, les branches rampent sur le sol et les graines seront attaquées ou risqueront de pourrir. C’est pourquoi, on les taille de temps en temps pour les empêcher de grandir trop latéralement. »


Mon ami préférait se nettoyer et non se laver


C’était le matin, nous étions encore à la table pour le petit déjeuner. Comme d’habitude, j’avais pris mon bain et fait mes ablutions pour ma prière. La mère de François mon hôte entra dans les toilettes et ressortit quelques temps après. Elle vint nous trouver à la salle et dit tranquillement à son fils : « tu vas appuyer sur le bouton programmeur pour qu’il ne soit pas en marche. » Celui-ci n’ayant rien compris au départ demanda à sa maman de répéter ce qu’elle venait de dire. « Je t’ai dit d’aller appuyer sur le bouton programmeur ! »


D’un geste, mon hôte quitta sa chaise et s’en alla vers les toilettes pendant que je prenais paisiblement mon café au lait et mon pain. A peine vingt secondes François revint et me dit : « Mamadou tu consommes beaucoup d’eau ? » Je répondis oui peut-être, mais je ne faisais que prendre mon bain et faire mes ablutions pour ma prière. Je précisais que je prenais une fois le bain le matin et par jour comme il fait frais et au moins cinq fois mes ablutions dans la journée. « Mais ici, nous ne prenons pas le bain tous les jours. Nous ne prenons presque jamais le bain » me dit-il en me regardant dans les yeux.




	- Vous ne vous lavez pas ici ? lui demandai-je.


	- Non on ne se lave pas, on se nettoie tout le corps au lavabo avec chiffon et voilà…





J’étais vraiment très surpris et pourtant, ils étaient toujours en activité, et leurs habits étaient souvent sales. Evidemment ils se salissaient le corps aussi mais ils ne se lavaient pas du tout. Alors mon ami se mit à m’expliquer : « ici il faut avoir les moyens pour avoir les installations de chauffage de l’eau pour pouvoir se laver quand on veut. Ceux qui n’ont pas le chauffage ne peuvent jamais se laver avec la fraîcheur qu’il y a ici. »


J’avais commencé alors à réfléchir encore, je me rendis compte que depuis mon arrivée il y avait une semaine, je n’avais pas vu mes hôtes se laver ; j’avais aussitôt compris qu’ici, ils ne se lavaient pas ils ne faisaient que se nettoyer périodiquement.


Plus tard, j’entrai dans les toilettes pour observer, j’avais effectivement vu des chiffons à côté du lavabo, un peu de savon, une glace devant le lavabo, sur une étagère beaucoup de bouteilles et sachets de produits désinfectant. Dans un coin derrière, il y avait les WC avec à côté, du papier de toilette. Je compris alors que si mes hôtes venaient aux WC ils ne se servaient pas d’eau, ils se contentaient de ce papier, ils n’étaient pas alors propres pour la prière islamique. Si un étranger arrivait à l’heure où on était à table pour déjeuner, on ne l’invitait pas à manger on lui demandait simplement s’il voulait prendre une tasse de café.


Vers 13 heures, François et moi nous quittâmes l’exploitation pour aller manger, mais avant d’arriver au bâtiment de nos logement, il me dit à haute voix : « il faut qu’on casse rapidement la croûte car le banquier ne tardera pas à venir. » nous primes place autour de la table à manger, la mère nous servit de la soupe à base de céréales locales, elle me servit ensuite de la viande de canard sauvage, un peu de riz, des haricots verts et du pain. En mangeant, François m’expliquait que le canard que nous étions en train de manger était chassé par son frère Charles le dimanche dernier donc le jour où j’étais arrivé.


A ma droite il y avait mon ami François à gauche son frère Charles et en face de nous à gauche était assise la maman de François et à droite était assise la grand-mère, la mère du père de mon ami et hôte.


L’arrivée du banquier


Il faisait 11 heures environ quand subitement, François se leva pour regarder à travers les vitres de la fenêtre, et me dit : « Voilà le banquier est arrivé, peux-tu suspendre ton repas et continuer après ? » je répondis oui sur le champ et tout le monde se leva pour se diriger vers la porte par laquelle le banquier devait entrer. Seule la grand-mère était restée assise pour continuer à manger ou pour peut-être écouter notre conversation. L’entrée débouchait sur un salon équipé d’une table et des chaises en bois. Le Monsieur entra, nous étions tous regroupés au salon comme des militants politiques préparés à accueillir une délégation officielle. François qui lui avait ouvert la porte me présenta à lui : « Mamadou, un technicien sénégalais, il est aussi agro-pasteur, il est ici avec moi pour huit jours et pour un mois en France. »




	- Bonjour me dit le banquier en me serrant la main ;


	- Bonjour Monsieur, lui dis-je en le regardant dans les yeux.





Il était assez long, ses cheveux légèrement coupés, ses yeux assez clairs, son nez un peu long, son costume noir sa cravate bleu foncé bien repassée, souliers noirs bien cirés.


Aussitôt, je dis à François : « Je peux aller rapidement dans ma chambre prendre un carnet et un stylo ? »




	- Oui, tu peux aller me dit-il.





Je courus rapidement prendre mes armes pour revenir aussitôt. Ils étaient déjà assis autour de la table.




	- Voulez-vous boire du café ? demanda François au banquier ;


	- Non, merci répondit-il.


	- Voilà, il s’appelle François Adam me dit mon hôte et le Monsieur sourit un peu. Charles qui était adossé sur la fenêtre me dit d’un air sérieux : « C’est lui notre patron hé ! c’est lui le patron ici ».





Alors, mon ami m’expliqua que le Monsieur en face de moi était bien leur patron parce que c’est lui qui leur avait donné tous les crédits pour l’obtention de tout le matériel qui était sur l’exploitation. Le Monsieur commença par un petit exposé : « Notre banque est aujourd’hui âgée d’un peu plus de 100 ans. Nous avons fêté en 1998 le premier centenaire.


Au niveau de la banque, j’ai le portefeuille des clients agricoles. Nous avons un taux d’intérêt de 6%. L’idée est de se mettre tous ensemble pour aider celui qui en a plus besoin. La banque compte à l’heure actuelle 56000 salariés au niveau national. Les agriculteurs représentent aujourd’hui 10% du nombre des clients mais ils prennent 70% des prêts réalisés par la banque. En France ce sont les agriculteurs et les retraités qui font vivre les banques. L’argent des retraités sert à financer les agriculteurs.




	- Pouvez-vous m’expliquer un peu comment ? lui dis-je en l’interrompant un peu.


	- Les retraités sont très nombreux et ils gardent tous, leur argent à la banque et les demandes de prêt sont très faibles par rapport à l’argent déposé par les retraités. C’est pourquoi d’ailleurs, on se bat aujourd’hui pour récupérer les jeunes agriculteurs qui s’installent même si ils n’ont rien au départ.


	- S’il vous plaît, votre banque peut aussi financer un jeune qui n’a rien au départ ?


	- Oui, il suffit seulement qu’il nous présente son projet et qu’on voit que lui-même il a le profil d’un agriculteur ou éleveur. Nous avons au niveau de la banque un technicien qui va le suivre et lui fournir les conseils utiles pour réussir son activité.


	- Est-ce que vous n’avez pas en perspective de vous étendre jusqu’à l’étranger pour y financer également des jeunes agriculteurs qui s’installent ?


	- Au niveau de notre agence non, me répondit-il mais il poursuivit :


	- Peut être au plus haut niveau oui, je ne sais pas mais pour une telle décision de s’étendre à l’extérieur c’est au niveau du conseil d’administration qu’elle peut être prise. Nous, notre agence est à la base au bas de l’échelle, nous couvrons seulement le département où on se trouve. Peut-être si vous posez cette question au conseil d’administration on vous répondra oui car on est actionnaire quelque part dans une banque en Afrique.





Alors, la conversation prit fin, François remercia le banquier qui était lui aussi visiblement très heureux de me rencontrer. Nous le raccompagnâmes jusqu’à sa voiture noire bien luxueuse. Il ouvrit une portière arrière, sortit un sac, le fouilla quelques secondes et sortit une carte de visite qu’il me donna gentiment en me serrant la main pour me dire au revoir avant d’entrer dans sa bagnole pour démarrer. François et moi nous regagnâmes le salon pour retrouver notre table à manger. La maman remit nos plats à la machine pour quelques petites secondes avant de les reposer sur la table pour nous permettre de passer ainsi à la deuxième séquence du déjeuner.




	- Il cause bien le Monsieur nous dit la maman.


	- Tu vois comment il était content de te rencontrer ? interrogea François en me regardant dans les yeux.


	- Oui, j’ai vu, moi aussi je suis très heureux de l’avoir rencontré, j’ai pu comprendre plein de choses. Cette rencontre m’a encore incité à réfléchir profondément sur le développement rural en Afrique. Je vois aussi de plus en plus les causes du développement dans vos pays.


	- Comment se passent les choses chez vous ?


	- Chez nous aussi, les jeunes n’auraient pas peur de s’installer en paysans s’ils pouvaient bénéficier de crédits comme ici. Dans nos pays, les banques ne sont pas toujours accessibles aux démunis » expliquais-je à mon ami qui me regardait sûrement avec étonnement.





La maman me servit également du fromage, des pommes et du café que je devais prendre au fur et à mesure.


Dans le salon, étaient couchés deux chats : Manu et Pépettes. Il y avait aussi une armoire avec au-dessus un globe, un bouquet de fleurs, une soupière, un panier à fruits, un service à opérateur… Au coin, il y avait une table sur laquelle étaient également posés deux bouquets de fleurs. Une vieille chaise était à côté pour servir de lit aux chats. Dans un angle se trouvaient un poêle pour le chauffage, une sorte d’étagère avec au-dessus une montre, des bougies et Jésus. A côté de l’entrée principale, il y avait une haute table sur laquelle étaient superposées des cassettes à disque à côté d’autres bouquets de fleurs. Des bouteilles d’eau de source ou cristalline étaient également conservées sur cette table.


Au sein de cette famille hôte, des chiens étaient également élevés : Croquette, Sim et moustique. Ces chiens étaient bien protégés et aimés par tous, on leur donnait à manger, à boire et s’ils tombaient malades, on les soignait correctement par des vétérinaires même si les médicaments coûtaient des fortunes.


Une seule toute petite personne dans une grande maison


Nous étions dans notre véhicule 4x4 Land Rover pour transporter de l’aliment aux bêtes quand subitement François qui était au volant avait ralenti pour me dire :




	- Mamadou tu vois cette maison à droite, il y a une vieille qui est à la retraite. On va passer la voir et tu vas peut être, discuter un peu avec elle.
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